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Après 4 bâtiments face à la mer (2012, voir Bref n° 110) et
Machine to Machine (2013, montage à partir d'images réalisées
au-dessus et dans le réacteur par des caméras sans regards
– drones, robots), Fovea Centralis vient clore une trilogie autour
de la catastrophe de Fukushima. Comme dans les volets précé-
dents, Philippe Rouy travaille une matière bien particulière : les
images fournies après l'accident par la firme Tepco, contrainte
de montrer, mais ceci en usant de tous les stratagèmes pour
cacher – rendre visible l'événement pour mieux organiser son
invisibilité. Cette contradiction est au cœur de Fovea Centralis
puisqu'il s'agit d'un montage effectué à partir des visioconfé-
rences se tenant dans les jours suivants la catastrophe. L'opérateur
de la centrale a flouté, dans des proportions parfois considé-
rables, de larges pans des images et masqué de nombreuses
paroles. Le titre évoque aussi bien la béance de l'explosion (la
“fosse centrale”) que la vision – la “fovea” est en effet la dépres-
sion médiane de la tache jaune de l'œil humain, là même où la
vision est la plus nette.

Le rebond entre netteté de la vue et altération de la vision
par les radiations est inévitable, mais Philippe Rouy ne se contente
pas de cette seule mise en rapport. Le montage, des inscriptions
sur des cartons et la musique instillent un imaginaire qui dia-
logue avec ce matériau ingrat. L'imaginaire conjure aussi cette
organisation de l'invisible ; par exemple, Pierre Curie évoquant
un ectoplasme examiné lors d'une séance de spiritisme ou avec
la citation sonore de L'évaporation de l'homme de Shohei Imamura.
Philippe Rouy produit ainsi du visible, du pensable, un substitut
à cette représentation tronquée. Ces agencements hétérogènes
patients et pertinents donnent l'impression d'un voyage dans
un événement où la figure humaine est entraînée dans un iné-
luctable devenir spectral. Le floutage ne renvoie-t-il pas d'ailleurs
à la mélancolie horrifique des visages des spectres de Kaïro de
Kiyoshi Kurosawa ?

Fovea Centralis, 2014, couleur, 50 mn.
Réalisation, montage, son et production : Philippe Rouy. 
Musique : Julie Läderbach et Loïc Lachaise.
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Après M (Madeira), c’est encore le hasard de la rencontre de
Jacques Perconte avec une terre inconnue qui a été le déclen-
cheur d’un nouveau portrait paysager expérimental. Invité à
présenter Impressions à l’Alchemy Film Festival de Hawick, le
cinéaste découvre les borders écossais, la beauté des vastes
champs où paissent les moutons, ainsi que la forêt privée d’Ettrick,
aux arbres si serrés que l’homme peut à peine s’y frayer un pas-
sage. Au cours de ses deux séjours suivants, il filme, en regard
de ces plans de contemplation de la nature, les images de son
exploitation par l’homme : usines de filage de la laine qui donne
le fameux tissu écossais et exploitation intensive du bois.

Poursuivant son travail plastique à partir d’une manipula-
tion des codecs numériques (c’est-à-dire un travail sur la com-
pression/décompression des fichiers qui modifie la perception
de l’image tournée), Perconte utilise le support numérique pour
transfigurer le paysage. Il enchevêtre ainsi moutons et tissus
quadrillés folkloriques, substituant aux champs et forêts les
machines qui les exploitent : le métier à tisser et les camions qui
remorquent le bois coupé.

Contrairement à M (Madeira) qui faisait le tour de l’île en
plans fixes, l’incursion écossaise fonctionne, elle, par plongées
dans le territoire. Tour à tour longue vue et loupe, la caméra opère
les mêmes mouvements d’approche et de prise de distance que
le 4X4 qui traverse la profondeur de champ dans le premier plan.
Ces effets de soudain basculement du point de vue comme du
point d’écoute suscitent une surprise absolue à chaque appari-
tion de plan. Car ce que l’on n’a pas encore dit, et c’est sans doute
l’essentiel, c’est qu’Ettrick, en plus d’être un film sur le travail qui
prend acte que la caméra est une machine capable de livrer une
image de ses semblables, est un film de sensations. Le déferle-
ment sensoriel d’une surprenante beauté qu’il provoque donne
à ressentir l’émerveillement premier de l’image qui advient et
rappelle à chaque plan ce qu’est l’expérience du cinéma.

Ettrick, 2015, couleur, 57 mn 22.
Réalisation : Jacques Perconte. Musique : Samuel André 
et Hannah Wyness. Production : Too Many Cowboys, Alchemy Films 
and Arts, Jacques Perconte.
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